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Au N. O. de r Afrique, à peine séparée de l'Euro- 
pe, foyer de la civilisation, de l'autre côté du détroit 
de Gibraltar, se trouve une contrée riche et fertile 
mais inculte, dont la situation géographique, qui en 
fait une des clés de la Méditerranée, lui donne une im- 
portance exceptionnelle aux points de vue militaire, 
commercial et politique. Occupée par une population 
fanatique et demi-sauvage; placée sous un Gouver- 
nement qui non seulement ne sait pas se faire res- 
pecter, mais encore ne fait aucun effort pour tenter 
d'améliorer, tant soit peu, l'état de ses sujets, qui 
n'ont jamais vu sur leur territoire, malgré son éten- 
due, s'élever majestueusement la fumée d'aucune usi- 
ne; l'agriculture en pleine décadence; repoussant tous 
progrès de la science moderne; usant d'un système 
de contributions ou d'impôst qui, détruisant non seu- 
lement toute industrie, tout bien être, ne permet même 
pas de recueillir le fruit du travail le plus assidu; le 
Maroc, enfin, qui ne l'aura déjà devinél est enveloppé 
d'un suaire dans lequel, lentement mais sûrement, le 

o 



ivir?.0554.3 



fanatisme, l'ignorance et la misère l'étreignent chaque 
jour davantage. 

La vaccine n'est connue que sur certains points du 
littoral, et seulement de quelques familles juives un 
peu plus éclairées que les autres. La plupart des mau- 
res, pour ne pas dire tous, considèrent les maladies 
comme des décrets célestes qu'ils ne doivent pas 
combattre; ils voient venir les épidémies sans crainte 
etsansprendrela moindre précaution, beaucoup même 
les considèrent comme une bénédiction; quand un 
germe morbide s'étend sur le territoire, quand* la 
famine, avec sa face livide, se montre dans ce mal- 
heureux pays, le Gouvernement marocain non seule- 
ment reste impassible voyant tout cela avec la plus 
grande indifférence, mais encore quand les représen- 
tants des puissances européennes, dans de si critiques 
circonstances, conseillent des mesures pouvant sau- 
vegarder du fléau les malheureux habitants du pays, 
ils ne sont point écoutés et leurs conseils sont mé- 
prisés; aussi les maladies s' étendant sur cette contrée, 
vraiment digne d'un meilleur sort, en déciment-elles 
la population. 

Toutes ces causes, unies tant à l'oubli de toutes me- 
sures hygiéniques ou a l'intention déterminée de ne 
pas les adopter, qu'aux mauvaises conditions dans les- 
quelles s'exerce la police dans ce pays, font du Maroc 
un foyer permanent de graves maladies pour ses habi- 
tants, et dans tous les cas, un danger constant pour 
l'Europe, qui a avec lui beaucoup plus de rapports 
qu'on ne le suppose a première vue. 

Tout rhygiène du pays consiste: dans la circonci- 
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sion — dont on né peut certainement nier les avanta- 
ges dans ce pays, — dans l'abstinence de certains ali- 
ments, dans des ablutions déterminées par le Coran, 
mais non toujours faites conformément à ses prescrip- 
tions, enfin, dans un jeûne barbare, dont j'ai eu moi- 
même l'occasion de constater les funestes conséquen- 
ces en temps d'épidémie. La police urbaine, les abat- 
toirs- — sauf ceux des juifs, complètement séparés de 
ceux des mahométans, — les marchés publics et les ci- 
metières sont dans l'état du plus déplorable abandon. 

Exception faite de quelques villes du littoral, on 
peut assurer que dans ce pays, occupé par cinq races 
dont les penchants et les mœurs sont entièrement 
opposés, mais qui vivent cependant absolument de la 
même façon, les principes les plus élémentaires de 
l'art de la conservation de la santé sont complète- 
ment inconnus. Il suffit pour s'en convaincre de jeter 
un coup d'œil sur les cimetières, attenants littérale- 
ment aux localités et dans lesquels les cadavres sont 
recouverts d'une légère couche de terre que, pendant 
la nuit, les animaux peuvent relever sans grande diffi- 
culté, car ces cimetières non seulement ne sont proté- 
gés par aucune clôture, mais ils ne sont même pas sur- 
veillés. 

Cependant, y a-t-il lieu de s'étonner d'une telle né- 
gligence à l'égard de ceux qui ne sont plus, étant no- 
toire le peu de sollicitude que l'on professe pour les 
vivants? A Fez même, capitale de l'Empire, les rues 
sont étroites et tortueuses, et leur sol, converti en 
cloaque infect, sert de dépôt à toutes les immondices 
provenant des habitations: là, des restes d'animaux 
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mêlés à des résidus de végétaux produisent une at- 
mosphère intolérable pour ceux qui ne sont pas ac- 
coutumés à cette pourriture. Heureusement, les rayons 
du soleil consument rapidement ces détritus; mais 
quelque fois, surtout en temps de pluie, la chaleur, 
jointe à l'humidité, les convertissent en miasmes mor- 
tifères, qui en peu de jours, déciment Tapathique 
citée. 

L'intérieur des habitations laisse aussi beaucoup 
à désirer: abstraction faite des maisons occupées par 
les gens riches— qui naturellement sont les moins 
nombreux et qui sont même en très petit nombre 
dans ce pays, — on peut assurer que les autres man- 
quent complètement des conditions les plus essentiel- 
les pour être habitables. Mais où les habitations pré- 
sentent la pauvreté, mieux, la misère à son plus 
haut degré, c'est dans les quartiers habités par les 
juifs ou Melajs, malgré tous les efforts faits par les 
Sociétés Israélites de Paris et de Londres, dont les 
actes de charité en faveur de leurs corréligionnaires 
du Maroc ne seront jamais assez loués; mais ces 
efforts, de même que ceux de quelques juifs maro- 
cains, vraiment intelligents et charitables qui rési- 
dent sur le littoral du Mogreb, viendront toujours se 
heurter à Tinsassiable cupidité, au manque d'intelli- 
gence de ceux qui sont l'objet de leur sollicitude. 

Les maisons des juifs dont je parle, comme toutes 
celles d'ailleurs du Maroc, n'ont, en général, aucune 
fenêtre à l'extérieur, et la lumière, de même que la 
ventilation qui leur parvient, est limitée à ce qu'elles 
en reçoivent d'une cour carrée, plus ou moins spa- 
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cieuse, située au centre de l'édifice et sur les faces 
de laquelle donnent toutes les pièces des deux étages 
dont se compose ordinairement l'habitation. Ces 
pièces, percées de deux fenêtres latérales à leur por- 
te d'accès, sont rectangfulaires, étroites et longues, 
chacune d'elles, hors bien peu de cas, servent de gîte 
à une famille; la cour, ainsi que la galerie du premier 
étage, protégée par une balustrade, servent respecti- 
vement aux habitants du rez-de-chaussée et de l'éta- 
ge supérieur: c'est là qu'ils préparent leurs repas sur 
des fourneaux en terre, qu'ils lavent le linge, cousent, 
se disputent et médisent jusqu'à ce que la nuit venue, 
chacun se retire dans ses appartements, où un léger 
rideau, quand il existe, est l'unique cloison qui isole 
les enfants de leurs parents. Peut-on mieux imagi- 
ner pour faire naître, se développer et se propa- 
ger les germes morbides? Y a-t-il lieu de s'étonner 
qu'en 1818, dans de semblables conditions, la peste 
bubonique ait converti le Maroc en un immense ci- 
metière? 

La lèpre, presque inconnue en Europe, un grand 
nombre de maladies de la peau, les affections scrofu- 
leuses, la syphilis et aujourd'hui la phthisie qui, à la 
fin du siècle dernier, ainsi que des traditions l'assu- 
rent, n'était pas connue dans le pays, font de grands 
ravages et de nombreuses victimes parmi les ma- 
rocains. 

Mais le plus grand danger pour ce pays réside 
dans une loi religieuse, qui oblige ses habitants à 
l'abandonner au moins une fois pendant leur vie pour 
effectuer un voyage à des terres lointaines, où souvent 
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ils acquièrent le germe de la plus terrible épidémie, 
qu'ils conservent pendant leur voyage et qu'ils impor- 
tent à leur retour sur la terre qui les a vu naître et 
où d'habitude ils résident. 

Ce danger ne menace pas seulement les marocains, 
car s'il est vrai que ce sont eux qui en sont les pre- 
miers atteints, il n'est pas moins vrai qu'il est un su- 
jet de craintes sérieuses pour les nations voisines. Ce 
fléau, qui a fait, sur les lieux mêmes où il naît et se 
développe, dans l'Inde et dans l'Arabie, l'objet d'étu- 
des très approfondies de nos plus savants hygiénistes, 
et qui, bien que moins dangereux dans le Mogreb, 
n'en est pas moins à redouter, est une conséquence 
fatale du pèlerinage. 

Voyons comment les habitants du Maroc entendent 
et pratiquent le pèlerinage. 

Interprétant, comme tous les musulmans, les versets 
193 du Surat de la Vache ^ et 90 et 91 du Siirat, la 
famille dlmran^ de leur code civil et religieux, le Co- 
ran, les adeptes de Mahomet, dans le Mogreb, doivent, 
au moins une fois pendant leur vie, visiter la Caaba 
ou bit-al'lahy et ceux qui pour cause de maladie ou 
autres cas de force majeure ne peuvent entreprendre 
le voyage, se font représenter par un individu qu'ils 
paient. 

A partir du moment où le marocain a décidé d'en- 
treprendre le pèlerinage, il commence à se mortifier 
en s'abstenant de changer le vêtement qu'il a sur lui et 
en s'imposant les plus grands sacrifices, les plus gran- 
des privations pour réunir la somme nécessaire à son 
passage; de tels procédés sont plus que suffisants pour 
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ruiner sa santé et lui faire entreprendre le voyage dans 
de mauvaises conditions hygiéniques. Le moment du 
départ arrivé, il se dirige vers une ville du littoral où, 
à cette époque de l'année, affluent les entrepreneurs 
de ces sortes de transports, qui, pour une somme 
que les circonstances font varier entre i S et 5 5 francs, 
s'engagent à le conduire à Djhedda, port qui dessert 
la Mecque; il est bien entendu que les consignataires 
de ces vapeurs ne s'engagent à rien autre qu'à transpor- 
ter le voyageur et à lui fournir la ration d'eau; le pas- 
sager doit pourvoir lui-même à son alimentation. Il 
faut aussi faire remarquer que les propriétaires des 
vapeurs qui conduisent les pèlerins ne sont mus que 
par le sordide sentiment du lucre et se prévalent du 
fanatisme des gens qui les prennent, pour embarquer 
presque toujours, un nombre de passagers double de 
celui que peuvent humainement contenir les navires. 

De Djhedda à La Mecque (85 kilomètres) les pèle- 
rins font ordinairement le voyage à pied, ce qui, uni 
aux conséquences naturelles d'une navigation faite 
dans d'aussi fatales conditions, augmente nécessaire 
ment la prédisposition à contracter un germe morbide 
quelconque. 

C'est par centaines de mille que se réunissent à La 
Mecque les pèlerins musulmans venus des différents 
pays qui suivent la loi de Mahomet. Là, dans les 
champs qui entourent la ville, tout ce monde impro- 
vise ses campements, y sacrifiant de nombreux ani- 
maux, surtout des moutons, dont les débris se pour- 
rissent à Tair libre au milieu de la tourbe. 

C'est alors, secondés par des circonstances aussi 
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favorables, que les pèlerins venus des rives du Gange 
propagent le choléra au milieu de cette multitude, 
dont chacun possède la ferme conviction qu*en mou- 
rant pendant le pèlerinage il obtient la félicité dans 
la vie future; aussi ne prend on pas la moindre pré- 
caution pour limiter les ravages du fléau, qui est 
même, pour les musulmans venus visiter la ville sain- 
te, la source d'un commerce aussi important que re- 
doutable; ils achètent à bas prix le linge et les vête- 
ments de ceux qui ont succombé, puis, sans s'inquié- 
ter de les désinfecter, ils les mettent avec soin dans 
des caisses, ce qui est un moyen facil pour transpor- 
ter à de grandes distances le germe du fléau destruc- 
teur. 

Le retour des pèlerins s'effectue par Djhedda ou par 
Yambo, dans des conditions encore plus défectueuses 
que le départ, tout au moins en ce qui concerne les 
pèlerins marocains. A bord des plus cruels négriers, 
on ne traite pas plus mal l'être humain que sur les 
navires ramenant les pèlerins. Il faut avoir vu l'arri- 
vée de ces malheureux à un port marocain pour se 
faire une idée du point jusqu'où peut arriver la cupi- 
dité de gens qui déshonorent une civilisation dont ils 
sont vraiment indignes. 

Du tillac à la sentine, les pèlerins des deux sexes 
sont matériellement entassés; pêle-mêle avec leurs ba- 
gages, couverts de haillons, dévorés par la plus dé- 
goûtante misère, les uns exposés sur le tillac à toutes les 
rigueurs des intempéries atmosphériques, — et ceux- 
là ne sont pas les plus à plaindre, — les autres, parqués 
à l'intérieur, respirant un air ambiant dont l'oxygène 
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est en grande partie substitué par les miasmes qui 
s'échappent de ce troupeau humain, préparant les 
aliments sur la place même qu'ils occupent, c'est à 
peine si Ton peut comprendre comment ces pauvres 
gens ont pu supporter la traversée sans que la plu- 
part d'entr'eux succombe. 

Si malheureusement ils ont dans leur pénible voya- 
ge recueilli quelque germe morbide, comment veut-on 
qu'avec de semblables conditions de transport, ils 
ne l'importent pas dans leur pays? 

Examinons maintenant les moyens dont dispose le 
Maroc pour éviter ce danger. 

Sous le titre de Conseil Sanitaire au MaroCy il exis- 
te à Tanger une Commission composée des ministres 
plénipotentiaires, des chargés d'affaires et des con- 
suls généraux accrédités par les puissances près de 
l'Empereur du Maroc, qui leur délègue, au moins en 
apparence, tout ses pouvoirs en ce qui concerne la 
santé maritime. Cette Commission, composée de per- 
sonnes très distinguées et possédant de grandes con- 
naissances diplomatiques, mais généralement peu ver- 
sées dans la médecine, nomme un Médecin Sanitaire 
qu'elle convoque à ses réunions, quand elle le juge 
convenable, afin d'élucider quelque point douteux; 
mais s'il est vrai que pendant que j'ai eu l'honneur 
d'occuper ce dernier poste, le Conseil m ^ comblé des 
plus grandes attentions, appréciant et suivant les 
conseils qu'à l'aide de mes humbles connaissances j'ai 
été appelé à donner au sujet de l'épidémie cholérique 
de 1878, il n'est pas moins vrai non plus que, dans 
la plupart des circonstances, le Conseil discute et 
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prend des décisions sans le concours du Médecin. 

Le Conseil Sanitaire au Maroc n'a d'autre moyen 
d'action, pour faire exécuter ses décisions, que la for- 
ce morale que communiquent a chacun de ses mem- 
bres les postes élevés qu'ils occupent, affaiblie sou- 
vent, il est regrettable d'en convenir, par la divergen- 
ce d'opinion de personnes très respectables et possé- 
dant de très grandes connaissances sur toutes matières 
autres que celles relatives a la médecine et qui, ani 
mes de la meilleure bonne foi, sont en dissidence sur 
des questions qui, dans une réunion de médecins, ne 
seraient jamais l'objet de discussion. Quoi qu'il en soit, 
le Conseil^ en plus d'une occasion, a fait preuve de 
grande oportunité, et il a agi de telle sorte que Thu- 
manité peut lui être vraiment reconnaissante. 

Cette Commission lutte et luttera longtemps contre 
l'ignorance, le fanatisme et l'esprit réfractaire du pays 
à toute mesure qui directement ou indirectement pour- 
rait porter préjudice aux intérêts des pèlerins revenant 
de La Mecque, ou Hadjis, qui par le seul fait de leur 
voyage acquièrent un titre a la vénération de leurs cor- 
réligionnaires ; le Sultan lui-même, ainsi que ses Mi- 
nistres, malgré tout le désir qu'ils en ont peut être, ne 
peuvent se mettre ouvertement en opposition à l'es- 
prit du pays, et comme ils ne peuvent pas davantage 
le faire ostensiblement vis-à-vis des représentants 
étrangers, ils se renferment dans une résistance passi- 
ve qui ôte beaucoup de force au Conseil Sanitaire, 

Mais ce ne sont pas seulement les marocains qui 
tentent d'affaiblir cette institution: le commerce euro- 
péen qui fait le transport des pèlerins, rend ses effets 
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stériles, quand au prix de grands efforts diplomati- 
ques, le Conseil Sanitaire a pu obtenir que les navires 
transportant des pèlerins en provenance de La Mec- 
que, ne puissent opérer le débarquement s'ils n'ont 
pas leur patente nette et de bonne santé.. Dans plus 
d'une circonstance, les capitaines des navires mis en 
quarentaine ont levé l'ancre des ports où ils étaient 
consignés, et s'approchant d'un des points de la côte 
de l'Empire, y ont débarqué leurs prassagers, acte 
hautement censurable, qui s'est même quelque fois 
accompli sans que le navire entre en rade, où il savait 
trouver d'autres navires européens qui auraient pu 
s'opposer à ses méfaits. 

Toutes les lois sanitaires émanées du Conseil sont 
simples, claires et concises. Le règlement de santé ma- 
ritime adopté le i8 Juillet 1870 et qui a été appliqué, 
autant que cela a été possible, peut en donner une 
idée. Ce règlement est ainsi conçu: 

«Article i.*^"^ Tout bâtiment avec patente brute, 
> ayant à son bord des Hadjis, continuera, comme par 
»le passé, à n'être admis que dans l'île de Mogador. 

> Art. 2. Les bâtiments arrivant à Tanger ou dans 
»les autres ports du Maroc avec patente nette et bonne 
> santé, laquelle toutefois devra être constatée parle 
> Médecin Sanitaire, seront admis en libre pratique. 

»Art. 3. Le bâtiment, malgré sa patente nette et- 
»bonne santé a bord, pourra ne pas être admis s'il pro 
ivient d'un port, ou s'il a touché ou communiqué avec 
»im port que le Conseil Sanitaire aurait reconnu 
» suspect.» 

Comme on peut le voir les bâtiments ayant pa- 

2 
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tente brute ne sont admis que dans l'île de Mogador, 
lieu qui a besoin d'une description, si superficielle 
qu'elle soit, car à première vue il est évident que de 
l'article i.*' du règlement qui précède découle Tidée 
d'un lazaret ou chose analogue. 

La ville de Mogador — Suera des marocains — est 
située à 21^ 32' latitude Nord et à 11° 55' du méri- 
dien de Paris. 

C'est la ville la plus jolie et la plus régulière du 
Mogreb, et son port, le plus méridional des ports clas- 
sés du Sultan, est assez remarquable: il est formé de 
deux baies, l'une d'elles, celle du Nord, sert de refuge 
aux navires, elle est abritée par deux grands rochers 
situés à moins d'un mille de la ville et s'élevant à 
environ cent pieds au dessus du niveau de la mer^ ils 
se réunissent et forment un îlot entouré de récifs 
excepté du côté faisant face à la rade. Telle est l'île de 
Mogador, qui sert de prison aux condamnés pour de 
légers délits et qui ne comporte d'autres constructions 
qu'une petite mosquée et une maison pour le C^d, 
fonctionnaire chargé de la surveillance des détenus. 

Quand on prescrit, et le cas est très rare, qu'un 
navire transporte ses pèlerins à l'île de Mogador, ceux- 
ci débarquent dans Tîle et passent sur ces récifs de 3 
à 10 jours, après lesquels ils descendent à terre, sans 
que l'on prenne à cette occasion aucune des nom- 
breuses précautions qu'en pareils cas recommande 
l'hygiène, on n'ouvre même ni les paquets ni les 
caisses où sont empilés les vêtements achetés dans le 
Hedjaz, 
Tels sont les moyens que possède le Conseil Sani- 
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taire du Maroc pour prévenir l'importation sur le 
territoire de l'Empire d'une maladie épidémique ou 
contagieuse quelconque. Quand il a voulu mettre en 
pratique d'autres moyens plus efficaces, le Sultan les 
a déroges au moment où on les portait à sa connais- 
sance: c'est ce qui est arrivé lors de l'épidémie de 1878, 
dont j'ai eu la douleur d'être témoin, et dont je vais 
me permettre de reproduire à grands traits le trop 
sinistre historique, où l'on trouvera la preuve de tout 
ce que je viens d'exposer. 

Dans les premiers jours du mois d'Août 1878, le 
bruit se répendit dans Tanger qu'il régnait à Mé- 
quinez une maladie qui faisait de nombreuses victi- 
mes; plusieurs jours s'écoulèrent avant que ni le Con- 
seil Sanitaire ni les principales autorités marocaines 
aient pu savoir exactement ce qui se passait dans la 
troisième ville de l'Empire. Ce n'est qu'avec de gran- 
des difficultés qu'on put obtenir quelques renseigne- 
ments à l'aide desquels on parvint enfin à découvrir 
ce qui était arrivé. 

Vers la mi-juillet 1878, un riche propriétaire et 
ancien fonctionnaire de l'Empire était arrivé à Méqui- 
nez, de retour de son pèlerinage à La Mecque, où 
l'on sait que cette année là, entre autres, le choléra 
fit de grands ravages. Le pèlerin apportait une caisse 
contenant des effets destinés aux cadeaux qu'il vou- 
lait faire à ses femmes et à ses gens; ces effets, comme 
cela arrive en pareils cas, avaient été achetés dans le 
Hedjaz et provenaient de pèlerins décèdes, victimes 
sans doute de la peste du Gange. Sans qu'on ait ja- 
mais pu savoir comment, cette caisse passa inaperçue 
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par les différents points où elle aurait dû cependant 
être ouverte et son contenu fumigé; mais il ne faut 
pas non plus perdre de vue, que tout Hadji ou pèlerin 
est considéré par les habitans du pays comme un être 
saint, et que le personnage auquel je me réfère ici, 
joignait à cette circonstance celle d'avoir occupé de 
hautes fonctions près du Sultan, auquel il était en 
outre uni par les liens du sang. 

Quoiqu'il en soit, le 20 Juillet, il remit à ses gens 
la caisse en question, nouvelle boîte de Pandore, qui 
n'ayant pas été ouverte depuis qu'à La Mecque il y 
avait emballé ses cadeaux, devait occasionner tant de 
malheurs. Deux jours après, le 22, le choléra empor- 
tait les malheureux qui avaient ouvert la caisse, bien 
loin de supposer qu'elle renfermait un si fatal présent. 
La maladie s'étendit promptement dans Méquinez, 
qui accumule tant de conditions propices au dévelop- 
pement de tout germe morbide, et gagnant les tribus 
voisines avec une rapidité peu commune dans le pays, 
elle fit, le 27 du même mois, ses premières victimes à 
la cour de Fez, à 58 kilomètres de Méquinez, et dans 
un pays où les moyens de communication sont diffi- 
ciles et très lents, les voyages ne s* effectuant généra- 
lement qu'à petites journées, à pied ou au pas des 
montures. 

Plus lentement, mais toujours dans la forme régu- 
lière et constante que présentent les épidémies, sui- 
vant pas à pas la piste de l'homme, le fléau fit son 
apparition à Scherarda, Beni-Hassant, Alcazar, et 
plus tard, sur d'autres points voisins de la côte. 
Le Conseil Sanitaire^ considérant la gravité de cette 
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épidémie et lapparition anormale de cette maladie, 
qui ne naissant pas spontanément dans l'Empire ma- 
rocain, avait éclaté à l'intérieur et, par rapport au 
pays, à une grande distance du littoral, pensa à or- 
ganiser de sérieux moyens de résistance, afin de pré- 
server les localités de la côte. On rédigea donc un rè- 
glement de santé terrestre, on forma des cordons 
sanitaires, on créa des lazarets pour les provenances 
de l'intérieur, les ports de mer se trouvant ainsi com- 
plètement isolés du reste de l'Empire. 

Ces mesures appliquées pour la première fois dans 
l'Empire marocain et mises à exécution avec la plus 
grande rigueur, furent dans les premiers jours l'ob- 
jet de grandes protestations de la part des musul- 
mans; mais plus tard, ils les virent sans répugnance, 
quand ils eurent connaissance qu'à peu de distance 
d'eux, l'épidémie sévissait cruellement dans les loca- 
lités non protégées par elles, tandis que l'on jouissait 
d'une excellente santé dans celles qui les avaient adop- 
tées. 

Dans ces dernières localités, tant que l'on observa 
scrupuleusement toutes ces mesures, on ne vit pas 
un seul cas de choléra; dans les ports, où les ordres 
du Conseil Sanitaire ne furent pas mis à exécution, 
la mort fit une abondante moisson: à Dar Beïda, par 
exemple, où la population ne dépasse pas S.ocx) âmes, 
il est mort 1.009 personnes dans l'espace d'un mois, 
du 7 Septembre au 7 Octobre. 

Mais il était écrit, comme disent les musulmans, 
que même les localités jusqu'alors privilégiées ne 
devaient pas échapper au fléau. L'Empereur du Ma- 
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roc, qui avait approuvé les mesures prises par le Con- 
seil Sanitaire^ qui avait fourni des troupes pour les 
faire exécuter et qui avait autorisé un nouvel impôt 
celui dit «des lazarets, > pour faire face aux dépenses 
des cordons sanitaires, dérogea, par un Firman, vers 
la fin du mois de Septembre, de si salutaires mesu- 
res, et c'est lorsque le fanatisme des musulmans de la 
côte avait, pour ainsi dire disparu pour faire place 
à l'intérêt individuel et a l'esprit de conservation, 
que tout cet édifice, élevé au prix de tant d'efforts, 
disparut en un seul jour. 

En vertu de ce décret, le 7 Octobre, lazarets et 
cordons sanitaires furent supprimés tant à Tanger 
que dans diverses autres villes, et peu de jours après 
le choléra démontrait avec une inflexible mais terri- 
ble logique, en même temps que la sagesse et l'oppor- 
tunité des précautions adoptées par le Conseil Sani- 
taire, la faiblesse et l'ignorance de celui qui les ren- 
dait stériles. 

Quelle force morale et matérielle une telle mesure 
laissait-elle au Cofiseil Sanitaire? Aucune;... leur qua- 
lité de membres du corps diplomatique elle-même ne 
leur donnait pas le droit de la repousser, attendu que 
le Sultan, en déclarant qu'il ne pouvait patroner plus 
longtemps les décisions prises par le Conseil, disait 
formellement que ses prédécesseurs avaient seulement 
délégué aux diplomates et aux consuls étrangers le 
droit de légiférer sur la santé maritime du pays, mais 
non sur celle de terre. 

Ce fait prouve suffisamment qu'il est impossible, 
non seulement de sauvegarder le Maroc de l'invasion 
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d'une maladie épidémique, quelle qu'elle soit, mais 
même d'en limiter les ravages, et si l'on considère 
combien ce territoire est voisin de l'Europe, et sur- 
tout, qu'il touche à l'Algérie par une frontière très 
étendue, non encore bien déterminée, on reconnaîtra 
que le danger que les pèlerins marocains peuvent rap- 
porter de La Mecque n'est pas seulement à redouter 
pour leur propre nation, mais aussi pour les puissances 
baignées par la Méditerranée. Si en 1878, le fléau ne 
frappa qu'au Maroc, cela est dû, d'une part, aux gran- 
des et énergiques précautions qui furent prises en 
Europe; d'autre part, à ce que les tribus algériennes, 
effrayées, chose rare parmi les musulmans, des grands 
ravages que le choléra faisait chez leurs voisins, rom- 
pirent toute communication avec eux, secondant ain- 
si admirablement les ordres du Gouverneur Général 
de l'Algérie. Mais peut- on toujours compter sur un 
aussi heureux hasard? Si l'épidémie s'était présentée 
moins franchement, faisant dans le principe moins de 
victimes, serait-il advenu ce qui est arrivé? Il est à 
croire que non. 

Il est vrai que tous les navires qui transportent des 
pèlerins sont, avant d'entrer dans le canal de Suez, 
l'objet d'une visite d'inspection, et mis en quarantai- 
ne le cas échéant; mais ces visites, qui sans doute se- 
ront faites très scrupuleusement à l'égard de navires 
ayant une autre destination, ne doivent pas être aussi 
rigoureuses à l'égard de ceux se rendant au Maroc, 
fait que d'ailleurs j'ai eu l'occasion de remarquer, pen- 
dant le temps, qu'en ma qualité de Médecin Sanitai- 
re, j'ai été appelé à passer la visite d'inspection de 
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ces navires à Tanger. Entre différents faits de ce gen- 
re, j'en citerai un qui en ce moment me revient à la 
mémoire. Le vapeur Joseph Pease était passé par 
Suez le 26 Mars 1878 sans y avoir été soumis a la 
moindre visite d'inspection, et cependant on inscrivit 
sur sa patente une note pour légaliser l'existence à 
bord de onze cents pèlerins que, sur la déclaration du 
capitaine lui-même , il avait pris dans ce port et qui 
provenaient du lazaret des Fontaines de Moïses, Or, 
à première vue, j'ai pu apprécier que le nombre de 
passagers inscrits sur la patente était de beaucoup in- 
férieur à celui des pèlerins venant en destination du 
Maroc, lesquels, de l'aveu du capitaine lui-même, dé- 
passaient, de plus de cent, le nombre inscrit sur les do- 
cuments légaux; je m'empressai de constater officielle- 
ment ce fait. 

Si le Maroc possédait un lazaret établi dans de bon- 
nes conditions, où l'on pût faire subir une quarantaine 
a ses pèlerins; s'il y existait des lois sanitaires analo- 
gues a celles de l'Egypte et de l'Empire ottoman, ces 
fautes seraient remédiables. Toutes les nations de 
l'Occident qui envoient des pèlerins a La Mecque 
sont baignées par la Méditerranée, ce sont: la Turquie 
avec la Régence de Tripoli, l'Egypte, le Maroc, Tu- 
nis et l'Algérie. 

Je laisse de côte les deux dernières, qui se trouvent 
actuellement sous la surveillance d'un Gouvernement 
qui certainement ne négligera aucune des prescriptions 
de l'hygiène; en ce qui concerne l'Empire ottoman et, 
comme cela découle naturellement, de la Régence qui 
dépend de cet Empire, le Conseil international de 
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Constantinople a approuvé, le 20 Juin dernier, un 
règlement de quarantaines dû à l'active initiative 
de l'Inspecteur Général de Santé de l'Empire, M. le 
Docteur BartoUetti; ce règlement peut être considéré 
comme un grand pas fait dans la voie de couper court 
aux maladies que le pèlerinage peut occasionner dans 
ce vaste Empire: quelque soit le sort que l'avenir 
réserve au pays des Pharaons, qui joue actuellement 
un si grand rôle sur le théâtre universel de la politi- 
que, on peut assurer qu'il ne restera pas sans mesures 
préventives contre une épidémie: le Maroc, la plus 
déshéritée de toutes ces nations, n'a pour toute défen- 
se qu'un Conseil Sanitaire, au sein duquel aucun mé- 
decin n'est admis à donner son vote, et dont les dé- 
cisions sont a la merci du caprice d'un Gouverne- 
ment despotique. 

Les travaux de nombreux médecins, aussi savants 
qu'illustres, qui ont sacrifié leur repos et exposé leur 
existence dans l'extrême-Orient; les conférences et 
les Congrès de Paris, de Constantinople, de Vienne, 
de Budapest, qui ont recherché les moyens d'éviter 
les fatales conséquences qu'au point de vue sanitaire 
le pèlerinage peut occasionner aux peuples établis en 
deçà de l'isthme de Suez, ont été, jusqu'à ce jour, 
stériles en ce qui se rapporte aux pèlerins marocains, 
et l'on a rarement vu le choléra à La Mecque sans 
qu'il soit venu visiter le pays du Magreb. 

Un tel état de choses ne peut certainement conti- 
nuer: en outre d'être périlleux, il est un objet de honte 
pour les nations civilisées. Par humanité, ou au moins 
sous ce prétexte, on a ouvert au commerce les in- 
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franchissables murailles de la Chine; on en a finî ^'" 

avec la piraterie et avec la traite des nègres; avec la ^ 

même énergie, mu par le même sentiment, il y a lieu ( 

d'obliger le Maroc à réformer... que dis-je, à réfor- i« 

mer!... il n'y a rien de sérieux dans ce pays!... à orga- ^^ 

niser un service sanitaire que réclament impérieuse- 
ment, tant la conservation de la santé de ses habitants, 
que la tranquilité des puissances voisines, en présence 
d'une si dangereuse incurie. 

En attendant, et pour éviter ces maux autant que 
possible, il faut exiger une grande responsabilité des 
capitaines des navires qui conduisent des pèlerins 
dans ce pays, s'ils enfreignent le moins du monde les 
lois sanitaires: ne permettre le départ d'aucun pèle- 
rin qui ne justifierait pas qu'il possède les ressources 
nécessaires à son voyage pour aller, à son séjour à La 
Mecque et à son retour du pèlerinage: que non seule- 
ment l'arrivée des Hadjis^ mais encore le départ des 
pèlerins, soit l'objet d'une inspection très sévère de la 
part des consuls étrangers, secondés des médecins, 
afin que cette inspection ne devienne pas une pure 
formalité: que tant que l'on ne mettra pas à exécu- 
tion ces mesures, ainsi que d'autres qui pourraient 
être indiquées, et qui, quoi que des plus simples, tar- 
deront cependant longtemps avant d'être pratiquées, 
on ne permette le passage par le canal de Suez à 
aucun navire transportant des pèlerins marocains, 
sans qu'il ne lui soit fait une stricte application du 
règlement voté à Constantinople le 20 Juin de cette 
année, considérant à cet effet tout navire faisant voi- 
le pour le Maroc et portant des pèlerins, comme 
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devant faire escale dans un port quelconque du litto- 
ral ottoman. 

Ces mesures formaliseront bien un peu les gens qui 
s'adonnent au transport des pèlerins; mais en outre 
de que, sauf de très rares et très honorables excep- 
tions, la visite de ces navires rappelle avec peine les 
plus cruels négriers, et que quiconque se comporte 
ainsi, mérite bien peu de commisération, audessus 
de toute considération est placé l'intérêt général, y 
compris celui du commerce lui-même, d'empêcher la 
propagation d'une épidémie; et comme nous l'a dit 
le savant docteur Fauvel, dont l'expérience en cette 
matière est universellement reconnue: c quand l'inté- 
rêt sanitaire est compromis, les intérêts commer- 
ciaux le sont également. » 

Résumant: 

Le Maroc, pays qui, par ses circonstances spécia- 
les, est un des plus prédisposés à voir se développer 
chez lui toute maladie épidémique, et plus particuliè- 
rement le choléra, manque de vrais moyens pour 
éviter son invasion. 

Ce péril est évident et constant, tant par suite du 
pèlerinage que par les mauvaises conditions dans les- 
quelles les habitants de cette région l'effectuent, ce 
qui est une continuelle menace pour les autres nations: 
car s'il est certain que le choléra en Egypte serait 
plus périlleux pour les nations méditerranéennes que 
s'il se présentait au Maroc, la crainte n'en doit pas 
pour cela être moindre. 

Pour le bien-être de l'humanité, il est urgent que 
toutes les puissances intéressées à éviter un sembla- 
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ble danger, obligent l'Empire du Maroc à établir des 
lois sanitaires qui soient en harmonie, en cette ma- 
tière, avec les connaissances de l'hygiène moderne. 

Le Conseil Sanitaire au Maroc doit jouir, en ce 
qui concerne cette question, d'une complète indépen- 
dance, et les personnes appelées à résoudre en toute 
connaissance de cause ce qui a rapport à la santé des 
peuples, doivent avoir dans cette assemblée une par- 
ticipation plus directe que celle qu'ils y ont eue jus- 
qu'à ce jour. En un mot, admettre des médecins qui, 
au lieu d'assister aux séances à titre de simple com- 
plaisance, y siègent de droit, avec les facultés suffi- 
santes pour, le cas échéant, et sous leur responsabili- 
té, pouvoir imposer leur veto aux décisions anti- 
scientifiques qui y pourraient être adoptées, et qui 
seraient une menace directe, plus tard même une 
cause d'effets irrémédiables contre le système ration- 
nel de prophylaxie internationale. 

Dans tous les cas, et en présence de la probabilité 
que l'on ne verra pas adopter de longtemps dans le 
Mogreb les précautions que conseille la bonne hygiè- 
ne, pour arrêter les invasions d'une épidémie aussi 
terrible que le choléra, qui menace constamment le 
pays au retour des pèlerins de La Mecque, on ne doit 
permettre le passage par le canal de Suez à aucun 
navire transportant des Hadjis en direction des côtes 
du Maroc, sans acquérir la complète certitude que ce 
navire voyage en se conformant aux prescriptions sa- 
nitaires et que l'état de santé, tant de son équipage 
que de ses passagers, ne laisse rien à désirer. 

On me permettra, en terminant, de faire une décla- 
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ration toute personnelle. Médecin de l'armée espagno- 
le, j'ai été appelé à prêter mes services à la Légation 
représentant ma patrie dans le pays du Mogreb. 

Là, des circonstances particulières, dans lesquelles 
n'ont certainement pas influé mon bien petit mérite, 
ont fait que le Conseil Sanitaire m'a fait l'honneur de 
me nommer son Médecin. L'exercice de ces fonc- 
tions m'a suggéré, entre autres, les observations 
que je viens humblement d'exposer; et je supplie cha- 
cun de ne voir en elles aucune prétention de ma part, 
mais de les considérer comme le produit d'une intel- 
ligence qui certainement a encore beaucoup à tra- 
vailler. Elles ont cependant quelque chose de bon: 
l'avantage d'être patronnées par deux excellents par- 
rains: la bonne intention qui m'a guidé en les ex- 
posant, et l'espoir de l'indulgence en leur faveur 
de l'illustre et docte assemblée à laquelle j'ose les 
adresser. 



